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À Christophe Serrat, dit TTN,

en souvenir de nos assauts échevelés à l’épée

où malheureusement c’est lui qui touchait le plus souvent !

En hommage aussi à sa thèse exceptionnelle

dont il m’a permis de m’inspirer.

Qu’il en soit remercié.





INTRODUCTION

 Comme tous ceux qui cherchent à abuser leurs victimes, le citron est d’un abord des plus séduisants. Sa couleur d’un jaune éclatant, ses formes douces, voluptueuses, quasi sensuelles, son parfum envoûtant, porteur de suaves promesses, et puis patatras !, à peine avez-vous mordu dedans qu’un jus acidulé – pour ne pas dire acide – vous prend par surprise ! Vous attendiez un nectar, de l’hydromel, de l’ambroisie, bref une boisson des dieux, et vous voilà avec le bout de la langue piqué, presque brûlé. Rien à voir avec la douceur d’une mandarine, d’une clémentine ou d’une orange qui, elles, sont aussi belles à l’extérieur qu’elles sont bonnes à l’intérieur. Serait-ce pour cette raison que, quand ils sont sucrés, ronds, accueillants, les agrumes sont du genre féminin alors que, quand ils sont rudes, piquants, agressifs, à l’image du citron, du pamplemousse, du cédrat, du kumquat, ils sont du genre masculin ? Mais laissons là ces propos sexistes.

Il faut dire que, contrairement à ses cousines de couleur orange, le citron part avec un sacré handicap : je veux parler de sa couleur aussi éclatante que maudite, qui de tout temps, en Occident, a symbolisé le triste statut du mari trompé. Ne dit-on pas « jaune cocu » ? Il n’y a pas si longtemps traiter quelqu’un de serin (canari) constituait une grave insulte, quelque chose entre époux idiot et mari naïf, qui pouvait vous mener à une explication à l’épée ou au pistolet, au petit matin, dans un champ, accompagné de deux témoins et d’un médecin… voire d’un croque-mort !

Au Moyen Âge, selon un de mes professeurs du lycée Saint-Joseph, saint patron des pauvres époux abusés (cela ne s’invente pas), à Thonon-les-Bains, le père adoptif de Jésus sur les vitraux des cathédrales portait souvent un vêtement de couleur safran afin que le petit peuple illettré comprît tout de suite que c’était lui le cocu, le mari trompé de l’histoire, lui que Marie avait ridiculisé sans vergogne avec le Saint-Esprit. D’ailleurs, traiter quelqu’un de « jaune » ne signifiait-il pas qu’il était un menteur, un traître, un fourbe ? On peignait en jaune la maison des faux-monnayeurs et c’est revêtus de cette couleur qu’ils étaient conduits au supplice. L’insulte « foie jaune » était courante, paraît-il, dans le Far-West et désignait ceux qui trahissaient par lâcheté. Pour les syndicalistes, les jaunes sont aussi les traîtres à leur classe, à leur profession, ceux qui refusent la grève, donc. N’oublions pas que le jaune est la couleur du soufre et des fumerolles des volcans, émanations des Enfers, celle du Malin, de Belzébuth, de Satan, du diable en un mot ! Que dire alors des « Gilets jaunes », véritables démons de la République… du point de vue du gouvernement, bien sûr ? Peut-être devront-ils un jour changer de couleur et devenir des « gilets orange », s’ils veulent se « dédiaboliser » ? Faut-il en rire jaune ? En tout cas, en tant que médecin, je ne vous souhaite pas d’avoir le teint jaune, celui de la maladie hépatique, du cancer, de la cirrhose, vous pourriez même en faire une jaunisse… tout en risquant le carton jaune pour votre santé !

Ajoutons que le citron est un migrant, venu comme tous les agrumes du lointain Extrême-Orient. Autrement dit d’Asie. Nous avons heureusement su lui faire bon accueil quand il a traversé la Méditerranée et son intégration a été réussie bien qu’en méchant argot, lors des guerres d’Indochine, « citron » désignait péjorativement tous les Chinois en tant que représentants majoritaires du Continent jaune, l’Asie, ce qui était historiquement exact puisque, comme tous les agrumes, il venait en effet de l’Empire du Milieu mais scandaleux d’un point de vue moral, comme toutes les ségrégations et autres processus d’exclusion. Encore une marque du racisme colonialiste.

Depuis le Moyen Âge, la bile jaune, une des quatre humeurs (avec le sang, le phlegme et la bile noire), était associée au mensonge, à la trahison… C’est d’ailleurs quand, par accident, il est teint en jaune que le goupil du Roman de Renart commet nombre de méfaits, par exemple en se faisant passer pour un joueur de vielle pour perturber une noce. Selon l’historien Michel Pastoureau, la couleur jaune est « presque toujours associée au mensonge, à la ruse, la félonie1 ». Ganelon le félon, l’infâme, celui qui a trahi Roland dans la fameuse geste médiévale, est en général figuré avec des vêtements de cette couleur. De même que Judas et son baiser du Jardin des Oliviers destiné à trahir Jésus en le désignant aux légionnaires romains et qui, de honte, se pendit.

Un signe de cette couleur avait été attribué aux Juifs du Moyen Âge (chapeau, rouelle, tables de la Loi, étoile) qui l’avaient hérité de Judas ; il fut ensuite conféré au fol médiéval et enfin, au XXe siècle, de manière abominable, de nouveau aux Juifs par les Nazis avec la funeste étoile jaune.

 

Pauvre citron, lui qui est jaune à n’en plus pouvoir. Mais, après tout, il faut reconnaître qu’il l’a bien cherché, ce sacré agrume qui passe son existence à mentir en se faisant passer pour un fruit délicieusement sucré, ce qu’il n’est en aucun cas, le fourbe ! Lui qui, avec la caution plus ou moins frauduleuse d’un double prix Nobel, a aussi réussi à nous faire croire qu’il était le plus riche en vitamine C… ce qui est absolument faux !

L’acide citrique devrait s’appeler l’acide camuique ou acérolique puisque ce sont ces deux fruits, le camu-camu et la cerise acérola (idem), qui en possèdent le plus. Le camu-camu est une sorte de petite cerise tropicale qui pousse en Amazonie et semble paré de toutes les vertus selon les sites qui le commercialisent. Riche en vitamine C, anti-obésité, antidiabétique (tout cela chez la souris de laboratoire), il agirait en modifiant le très médiatique microbiote. Quant à l’acérola, alias cerise des Antilles, alias cerise de la Barbade, elle contiendrait vingt à trente fois plus de vitamine C que l’orange, sans compter les vitamines B6, B1, A, des flavonoïdes et différents minéraux comme le fer, le magnésium, le calcium, le phosphore, le potassium… ouf ! Elle est indiquée comme tonifiant, anti-infectieux, stimulant… On se demande au passage pourquoi elle n’a pas les mêmes indications que le camu-camu qui semble si proche au niveau de la composition.

En réalité, au palmarès des aliments les plus riches en acide citrique, notre citron occupe une place quasi symbolique puisqu’il n’est en réalité que dix-neuvième ! Et si l’on se cantonne aux fruits et légumes consommés en Occident, le voilà seulement treizième sur quinze, c’est-à-dire parmi les derniers de la classe ! Jugez-en plutôt :


	• 1er : cassis – 200 mg/100 g


	• 2e : persil – 190 mg/100 g


	• 3e : poivron cru rouge – 160 mg/100 g


	• 4e : poivron cru vert – 120 mg/100 g


	• 5e : raifort cru – 97 mg/100 g


	• 6e : kiwi – 93 mg/100 g


	• 7e : litchi frais – 71,5 mg/100 g


	• 8e : fraise – 67 mg/100 g


	• 9e : papaye – 60 mg/100 g


	• 10e : chou de Bruxelles cuit – 58,2 mg/100 g


	• 11e : chou-fleur cru – 57,9 mg/100 g


	• 12e : orange pressée – 53,8 mg/100 g


	• 13e : citron (enfin !) – 53 mg/100 g


	• 14e et 15e : abricot et cerfeuil frais ex aequo – 44,7 mg/100 g.




Tout cela sans parler des abats (foie, cervelle, rognons) et des coquillages qui en regorgent… et heureusement pour les Inuits qui n’avaient guère de fruits à se mettre sous la dent.

Alors, quand un de mes patients insomniaques me déclare : « Je ne me prépare jamais de jus de citron le soir car cela m’empêche de dormir ; je n’en consomme que le matin pour me mettre en forme », je lui demande sournoisement : « Et une bonne salade de poivrons rouges, avec du chou-fleur et des kiwis, plus des fraises au dessert, vous en mangez le soir ? », et lorsque, comme de bien entendu, il me répond interloqué : « Oui, pourquoi ? », j’essaie d’avoir le triomphe aussi modeste que possible et je lui parle de l’effet nocebo (le soir en croyant rester éveillé à cause du citron) et de l’effet placebo (le matin, en pensant avoir capté toute l’énergie du jus de citron).

Un autre classement est intéressant car il démontre que d’autres aliments estampillés riches en vitamine C n’en contiennent quasiment pas. C’est le cas des pommes, poires, pêches, raisin, légumes verts cuits, salades : à peine 10 mg/100 g, et même, contrairement à leur réputation, des viandes, poissons et laitages qui n’en contiennent, eux, pas du tout. Pour mémoire, une pomme de terre bouillie de taille moyenne en contient environ dix milligrammes, soit le huitième des besoins quotidiens d’un adulte.

 

D’un point de vue symbolique, la couleur jaune est en réalité la couleur du mauvais or, celle de l’or transgressé, l’or solaire, celui de la pierre philosophale, cet or à qui sournoisement elle cherche à faire concurrence. Dans la tradition alchimique, le doré, c’est le Soleil qui dispense la vie, la chaleur, le symbole de la panacée ou eau de Jouvence, cette mystérieuse substance qui guérit tout et promet la vie éternelle. Le jaune, c’est le faux or, la fausse monnaie. D’ailleurs, les pommes d’or, celles-là mêmes qu’Hercule alla chercher au Jardin des Hespérides pour accomplir un de ses travaux, n’étaient en aucun cas des citrons, mais des oranges. Et ce n’est pas le citron, mais l’orange, symbole solaire, qui évoque la bonne santé ; quant à la Terre, elle est « bleue comme une orange » selon les mots du poète… sacrée ironie de l’histoire poétique. Heureusement, le Tour de France et son maillot jaune ont malgré tout réussi à réhabiliter un peu notre pauvre, notre diffamée couleur, même si quinze malheureux jours par an, c’est bien peu !

LA SAGA D’UN IMMIGRÉ

On ne se méfie jamais assez des étrangers, que dis-je, des migrants, surtout quand ils ne proviennent pas d’Europe. Non seulement le citron n’est pas de chez nous, mais en plus c’est un OGM ! Le citron n’est pas fréquentable si l’on se place dans une perspective populiste à la Trump ou bien à l’italienne ou à l’autrichienne ou à la hongroise, à la polonaise…, à la russe !

Si l’on examine ses origines, le citron est un SPF, un sans pays fixe. Il serait en effet le résultat d’une manipulation génétique, pardon, d’une hybridation entre la bigarade, autrement appelée orange amère, et le cédrat. Cette union interethnique inattendue aurait eu lieu autour du Ve millénaire avant Jésus-Christ. Né au Cachemire, quelque part entre l’Inde et la Chine, notre agrume a commencé son périple grâce aux Perses qu’il a réussi à embobiner de manière à s’installer en Mésopotamie où il semble s’être beaucoup plu, jusqu’à ce que les Arabes l’adoptent et le rebaptisent li mûm avant de l’embarquer en Espagne où il est devenu el limon. Les Français, meilleurs cuisiniers du monde, c’est bien connu, réussirent à l’apprivoiser en lui ajoutant quelques bulles et beaucoup de sucre pour en faire la limonade, alors que les Anglais se contentèrent d’en changer une lettre pour en faire le lemon. Mais notre imposteur ne s’est pas arrêté en si bon chemin puisque, dès la conquête des Indes occidentales, autrement dit l’Amérique, il s’installa en Floride, puis en Californie et fit de ces terres bénies l’une de ses nouvelles patries pour des siècles, peut-être même pour toujours. C’est bien connu, les Américains, ces grands enfants, sont des gens naïfs… du point de vue des Européens de l’Ancien Monde.

Le citron, une étymologie composite

Selon le Trésor de la langue française informatisé (tlfi), le mot est emprunté :


	• soit au bas latin citrum qui désigne en latin classique le bois de thuya et en bas latin le « fruit du cédratier » ;


	• soit au latin médiéval citrus. Le Citrus medica est le fruit du cédratier ou citronnier de Médie ;


	• soit par croisement de citrum avec limon ; d’ailleurs, en bonifacien, le citron est appelé de manière équivalente soit limìu, soit citrati. C’est dit ! Que ce soit en botanique ou en linguistique, le citron est un bâtard.




LE CITRON AU CŒUR DES CROISADES ET DES BATAILLES NAVALES

Le citron, il faut le savoir, fut une arme secrète, une arme de destruction massive, et c’est peut-être même lui qui assura la prépondérance britannique sur l’ensemble des mers du globe. Ce serait en particulier grâce à lui, ou plutôt à cause de lui, que Saint Louis échoua devant les remparts égyptiens, que l’Invincible Armada fut vaincue et que l’amiral Nelson remporta la bataille de Trafalgar.

« Surprenant non ?

– Et comment ? me direz-vous.

– Patience. »

Alors pourquoi tant de reproches de ma part ? Pourquoi accabler ce fruit si rafraîchissant en été, si agréable avec du poisson ou des huîtres ? Et prétendument si riche en vitamine C, cette pseudo-panacée capable de soulager tous les maux de la Terre ?

Patience, vous dis-je, je vais vous prouver que vous avez tort de vous laisser prendre aux sirènes de ses vertus thérapeutiques, quitte à me faire interdire de séjour à Menton, capitale mondiale de cet agrume qui y est fêté, encensé, quasi divinisé !





1

DOCTEUR CITRON ET MISTER SCORBUT


Très tôt, le citron, ce charlatan, a revendiqué des vertus thérapeutiques improbables. Les Arabes l’utilisaient contre l’eczéma en le mélangeant à de l’huile d’olive ou d’amande. Le jus de citron servait aussi à nettoyer les blessures ou les coupures, ainsi qu’à soulager la douleur et la brûlure provoquées par les piqûres d’insectes… Essayez ! Faites-vous piquer par une guêpe et vous pourrez constater que cela ne fonctionne pas.

Mais là ne s’arrêtent pas ses malversations, tant les vertus thérapeutiques qu’il a revendiquées sont nombreuses, aussi multiples qu’erronées ; pour bien comprendre, il me faut reprendre le récit dès l’aube de l’humanité. À tout seigneur tout honneur : l’Homo sapiens.

Toute la renommée du citron commence par l’un des plus grands fléaux que l’humanité ait jamais connus : le scorbut ! À part la peste peut-être, peu de maladies ont fauché autant d’existences. Probablement la faute à un de nos ancêtres pas très malins, l’un de ces sapiens qui eut la malencontreuse idée de cesser de cueillir et chasser pour se mettre à élever et cultiver. Erreur fatale.

Jusqu’alors, nos arrière-arrière-arrière… grands-parents vaquaient gentiment dans la campagne, cueillant une baie par-ci, une graminée par-là, déterrant une racine, mâchouillant une feuille d’épinard ou d’oseille, croquant un lapin dodu, un auroch juteux, grillant un poisson de mer ou de rivière, voire dégustant un coquillage, une coque, une moule ou une huître. Bref, un régime des plus variés, les prémunissant de toute carence. Mais je ne sais quel mauvais démon a soufflé à l’oreille de l’un d’entre eux que la marche, c’est fatigant, la chasse et la cueillette aléatoires, surtout en hiver, qu’une hutte bien solide les protégerait mieux qu’une tente contre les loups et les tigres à dents de sabre, et que garder les chèvres et les moutons était moins pénible que courir après les bouquetins et les mouflons. Sans parler des beaux champs de blé ou des rizières dont l’abondance des récoltes leur ôterait l’angoisse des longs mois d’hiver et des disettes assassines.

Tout ce beau programme plein de promesses dignes de nos chers dirigeants politiciens, qu’ils soient contemporains ou du passé, eux qui nous promettent la Lune à chaque élection, leur laisserait beaucoup plus de temps pour faire des bébés… et c’est ce qu’ils firent, les sots, jusqu’à la catastrophe écodémographique d’aujourd’hui, où huit milliards de bipèdes hantent la planète qui n’en peut plus.

Peut-être même que moi aussi j’aurais accepté de me fixer si j’avais vécu à l’époque, tant le programme était alléchant. Mais voilà, c’était sans compter avec les carences. Une seule, voire deux sortes de viandes, une unique espèce de céréale, peu de variétés de légumes et de fruits, cela faisait un régime bien pauvre et nos aïeux ont commencé à tomber malades, à être certes plus nombreux mais à vivre moins vieux et en moins bonne santé1. Pour limiter la croissance démographique – et je le dis malheureusement cette fois sans rire –, il leur a fallu déclencher des guerres inter-cités puis inter-pays, inter-ethniques, mondiales même, autrement plus efficaces que les ridicules escarmouches entre deux bandes rivales de chasseurs-cueilleurs et, comme cela ne suffisait pas, ils ont inventé les maladies collectives.

La promiscuité, le manque d’hygiène, la pollution des cours d’eau ont engendré des épidémies qui n’ont pas cessé jusqu’à aujourd’hui. Ils passèrent gaiement de la peste au choléra, sans parler du typhus, de la vérole, la variole (ou petite vérole), la rougeole, la rage, la grippe et plus tard le sida, la dengue, Ebola, j’en passe et des pires. Et j’allais oublier notre récent petit ami, le coronavirus, alias Covid-19 ! Il convient de noter au passage que le scorbut fut très longtemps la seule épidémie non infectieuse (si l’on excepte des phénomènes très limités de contagion du suicide, des convulsions comme à Loudun ou à Morzine, de la danse comme à Strasbourg2), et qu’il a fallu attendre le XXe siècle pour voir apparaître d’autres fléaux non infectieux comme l’obésité, le diabète, l’hypertension artérielle, les génocides, le populisme, la déforestation…, la bêtise ?

 

Pour en finir avec ce triste tableau, on peut considérer avec Yuval Noah Harari3, cet extraordinaire historien-philosophe, champion incontesté de la destruction des idées reçues, clichés et autres rumeurs, que si la sédentarisation fut un immense succès sur le plan quantitatif, elle fut en revanche un cuisant échec sur le plan qualitatif ! L’humain nomade se portait nettement mieux que le sédentaire.

LE SCORBUT, CET ENNEMI QUI NOUS VEUT DU MAL

Pour comprendre cette vérité historique, je dois d’abord retracer l’histoire du scorbut, cette terrible maladie mortelle qui décimait ceux qui ne sacrifiaient pas assez à ce qui n’était pas encore un slogan de santé publique, les fameux cinq fruits et légumes par jour et aux autres sources de vitamine C.

Une histoire de bruit, de fureur, d’errements, de bêtise humaine, d’aberrations scientifico-médicales et de morts par millions. Peu de maladies ont donné lieu à autant d’interprétations fausses sur leur origine.

Tueur en série et imposteur

On en retrouve les traces dès l’Antiquité et même au-delà, puisque des stigmates de la maladie ont été découverts chez les hommes préhistoriques, le scorbut provoquant des déformations caractéristiques sur les squelettes. Chaque fois en effet qu’une population est exposée à une carence en aliments frais, légumes, fruits, viandes, on peut être assuré que le fléau va faire des ravages.

Si l’on en croit les spécialistes de la préhistoire, c’est bien la sédentarisation de l’Homo sapiens – le mal nommé d’ailleurs, puisqu’en latin sapiens signifie « sage », et le moins que l’on puisse dire, c’est que notre espèce serait plutôt du genre Homo imprudens ou Homo insanus (insensé) – qui a considérablement réduit la diversité de son alimentation par rapport à ce qu’elle était chez les cueilleurs-chasseurs. Au lieu de ramasser tout ce qui leur tombait sous la main ou la sagaie, nos ancêtres se sont cantonnés à leurs récoltes, notamment de céréales, et au produit de leurs élevages ne comprenant qu’une seule espèce. De ce fait, l’approvisionnement en nourriture était plus abondant et surtout plus fiable. Les néocitadins devinrent donc plus nombreux, vécurent entassés dans des villes encerclées par des remparts vite trop exigus et burent leurs eaux usées. Enfin, disposant d’une alimentation nettement moins variée, ils souffrirent de plus de carences et perdirent leur belle santé. Comme quoi, quantité ne rime pas souvent avec qualité, ni explosion démographique avec hygiène.

Heureusement, les vaccins vinrent à bout de la plupart de ces fléaux et, heureusement encore, les campagnes complotistes de désinformation qui luttent contre lesdits vaccins sont en train de redéclencher des épidémies mortelles qui vont à point nommé limiter la démographie exponentielle de la seule espèce véritablement nuisible de notre planète… la nôtre. Que le lecteur me pardonne mon humour grinçant, en réalité désespéré, devant les rumeurs propagées par les réseaux sociaux. Et la France fait malheureusement partie des pays occidentaux les plus mal informés en ce qui concerne les bienfaits de la vaccination. Quant à l’Afrique, où les croyances erronées peuvent se propager comme une traînée de poudre, les vaccins, en particulier celui contre Ebola, sont souvent refusés pour le plus grand malheur de ses habitants.

Les armées en campagne, les villes assiégées, les peuples du désert et ceux des régions arctiques, les navigateurs… étaient parmi les plus exposés à la maladie. En effet, c’est à la Renaissance, lors des grandes découvertes, Amériques, Asie, Indonésie, alors que Magellan accomplissait le premier tour du monde de l’histoire (1519-1522), que le scorbut a le plus fait parler de lui, d’autant que l’invention de l’imprimerie avait permis la naissance du premier vrai grand média de masse et donc la diffusion universelle de l’information.

Scorbut, un drôle de nom…

À propos de cette maladie, d’où peut bien venir ce vocable étrange qui ne ressemble à rien, du moins dans la langue de Molière ? La réponse pourrait être : du suédois ou de l’islandais ; dans ces pays, cette maladie s’appelle « skyrbjúgr », contraction de « skyr », pour « lait caillé » – un aliment que l’on accusait de provoquer la maladie si on le consommait en trop grande quantité, en commettant un péché de gourmandise ou plutôt de gloutonnerie, c’est-à-dire le fait d’avaler sans déguster, car c’est cette dernière (et en aucun cas la gourmandise) qui fait partie des péchés capitaux – et de « bjúgr », qui signifie « œdème ». Le mot s’est transformé en « skörbjugg » en scandinave ancien, puis est devenu « scharbock » chez les Germains, « scorbuck » chez les Hollandais, puis « scôrbut » avant d’être finalement incorporé au latin (de cuisine, forcément) médical « scorbutus » dont la première trace est retrouvée en 1541 dans l’Épitomé écrit par un médecin nommé Echtius. De nos jours, les anglophones parlent de « scurvy » car ils déforment tous les mots, c’est bien connu…

Pour d’autres auteurs, ce mot suédois signifierait plutôt scheurbuyk, « qui déchire (schoren) le ventre (bük) ». Pour ma part, bien que je n’aie jamais rencontré de personnes souffrant de cette maladie oubliée des médecins occidentaux, je crois même n’avoir jamais eu de cours à son sujet, et, bien que je ne sois pas linguiste, je pencherais plutôt pour la première interprétation car les symptômes de cette affection ne commencent pas par une douleur abdominale. En réalité, chaque pays avait son mot pour désigner ce que les Français ont parfois appelé « la peste de mer » et les esclavagistes « le mal du Luanda », probablement parce que bon nombre de leurs esclaves venaient de cette région.

Toujours est-il que, dans notre pays, le terme « scurbut », puis « scorbut », est apparu pour la première fois en 1604, tiré du mot latin forgé en 1541. Bien que la maladie ait disparu des pays développés, je ne serais pas surpris de la voir réapparaître au sein de certaines populations particulières comme ces adolescents qui se nourrissent exclusivement ou presque de crèmes glacées, hamburgers, beurre de cacahuète et cookies. Récemment, un interniste parisien, autrement dit un spécialiste de médecine interne, m’a confié diagnostiquer régulièrement depuis quelques années des cas de scorbuts parmi les migrants et les ados. En revanche, les végétariens, végétaliens et végans devraient être à l’abri de toute carence de ce côté-là… ils en ont suffisamment d’autres.

Rappelons que, contrairement à la plupart des animaux qui sont capables de fabriquer leur propre vitamine C, nous autres, pauvres humains, comme la plupart des grands primates, les cobayes et certaines chauves-souris, en sommes totalement incapables et que nous devons obligatoirement en absorber avec notre nourriture car, sans vitamine C, point de collagène, cette protéine qui forme le squelette de nos gencives, de nos articulations et de bon nombre de nos glandes.

 

Pourquoi l’Homme, les grands primates, les cobayes, certaines chauves-souris et quelques bactéries ne parviennent-ils plus à synthétiser la vitamine C ?

Ce genre de questionnement est typique de l’approche évolutionniste ou darwinienne de la médecine. Si la théorie de l’évolution est vieille de cent cinquante ans, elle est en train de vivre une véritable renaissance depuis la découverte des phénomènes épigénétiques qui explique pourquoi et comment la pression environnementale permet à certains gènes éventuellement pathogènes jusque-là silencieux de s’exprimer, et ce, sur plusieurs générations. Il s’agit de se poser la question de l’utilité des symptômes en partant de la notion de « compromis ».

Ainsi, quand nous avons acquis la station debout pour nous déplacer sur nos deux jambes, il a fallu que notre bassin s’adapte pour devenir de plus en plus étroit afin de courir de plus en plus vite, ce qui est formidable quand on est poursuivi par un tigre à dents de sabre ou une hyène géante, sauf que, à partir d’un certain stade d’étroitesse du bassin, les bébés ne peuvent plus passer. Le compromis a donc consisté à rétrécir le bassin, car c’est un immense avantage pour l’espèce de courir vite devant les prédateurs ou derrière les proies, au prix d’un désavantage au niveau de l’individu : un certain nombre de morts par impossibilité d’accoucher… du moins jusqu’à l’avènement de la césarienne.
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